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À toutes celles et tous ceux,
qui, sous le joug d’une emprise,
vivent dans la douleur.
Ce livre leur est dédié.




« Plus les rapports humains sont soumis à l’emprise,

plus ils se dégradent, s’étiolent. […]

Les autres ne sont pas que des serviteurs destinés à étancher toutes mes soifs, assouvir toutes mes lubies.

À chacun de nous de savoir s’il veut habiter cette terre en petit maître ou en poète, en parasite ou en ami. »

Pascal Bruckner, Misère de la prospérité




« J’aurais voulu être celui-là qui vient

Porteur d’une joie d’être à partager

Avec tous les humains qui saignent

De leurs rêves lourds d’espoirs blessés

Je porte en moi les sucs de la terre

La danse de flamme du sang au cœur

Ma poitrine se gonfle du vent des astres

J’halète de la sève de tout ce qui vibre

Frémit palpite et vit au rythme des saisons »

Jacques Viallebesset, Sous l’étoile de Giono






Introduction

L’emprise est banale


« L’emprise est banale. Sa force vient de cette banalité, de ce qui quotidiennement émousse notre regard, notre écoute, nos sensations vis-à-vis de tous les systèmes abusifs que nous pouvons regrouper sous le terme d’emprise. »

Saverio Tomasella et Barbara Ann Hubert, L’Emprise affective





Nous entendons fréquemment autour de nous parler de maltraitance, de violence psychologique et physique. L’emprise émotionnelle, l’un des pièges les plus nocifs, peut survenir dans toute relation humaine, dans la vie de tout un chacun. Aucun domaine de la vie n’est épargné, qu’il s’agisse de la sphère privée ou de la vie sociale. L’emprise ne concerne pas que les adeptes des sectes comme l’on croyait souvent. En famille, ce sont tout autant les enfants que les partenaires en amour, la fratrie et les personnes âgées qui sont concernés. Il peut aussi s’agir de l’emprise religieuse, en thérapie et en médecine ou à l’armée, comme dans toutes les institutions. Sans oublier les groupes de pression économiques, financiers, politiques, ni la domination d’une poignée d’hommes ou de femmes sur les autres détenu(e)s dans le monde carcéral, ni l’emprise du sexisme et de la pornographie qui débordent largement le territoire de l’intime, ni celle de toutes les formes d’addiction, de l’alcool (drogue dure) aux produits illicites, en passant par les jeux et les réseaux sociaux, etc. Le phénomène de l’emprise émotionnelle ne se trouve pas seulement dans les formes « simples » de manipulation intentionnelle que l’on observe dans les luttes de pouvoir : je ne connais malheureusement aucun type de relation exempt d’emprise, sans négliger celle de notre prédateur intérieur qui nous maltraite trop souvent. Comme le disait Oscar Wilde, « chaque homme est son propre démon et fait de son monde son enfer ».

L’emprise mentale est une prison dans laquelle les victimes sont fascinées par les sortilèges d’une illusion où elles vont se perdre. Car elles vont découvrir, un jour ou l’autre, ce qu’est la violence psychique, une prise de pouvoir sur les facultés mentales alors dominées par une personne, un groupe ou une idéologie. Cette prédation implique le contrôle de l’un et la résignation de l’autre, son corollaire, cet autre étant réduit à un état d’objet sous le joug d’un tyran autoritaire : il n’est plus qu’une marionnette entre ses mains. Le libre arbitre et l’esprit critique des proies des prédateurs sont anéantis, mais aussi leur intégrité psychique et, à l’instar de l’esclavage, leur dignité. Et quand la mort psychique n’est plus la solution, la mort physique représente une véritable délivrance. Car les victimes peuvent aussi, parfois, devenir dépressives. Or l’on sait que la dépression ôte tout espoir et tout sens à la vie. L’on se sent seul, impuissant, désespéré.

L’emprise est mise en place de façon généralement inconsciente, pour se sentir exister, en se nourrissant, comme un vampire, de ce que l’on prend à l’autre, aux autres. Quant aux prédateurs, ils sont divers : des manipulateurs « ordinaires » aux psychopathes, les nuances sont très importantes. Leur description aide à les reconnaître, à les différencier car leur toxicité est variable selon leur type de personnalité. Leurs modes opératoires sont principalement la séduction et la disqualification, manœuvres insidieuses (comme dans les débuts d’une relation) ou directes chez ceux qui pratiquent très vite une brutale coercition (beaucoup plus rarement). Tout va dépendre de leur personnalité, du contexte et des proies sur lesquelles ils vont jeter leur dévolu. Quant à leur communication (verbale et non verbale), elle est pervertie, déviante. C’est ainsi qu’ils parviennent à leurs fins, « l’air de rien ». C’est pourquoi il est si difficile d’ouvrir les yeux sur la réalité de leurs nuisances. Il est alors souvent trop tard : le mal est fait, un mal en profondeur que l’on ne comprend pas, mais un mal dont la guérison prendra du temps car les maladies de l’âme restent gravées au plus profond de soi.

Les victimes, quant à elles, subissent des maltraitances morales (et parfois physiques) quasi constantes et des menaces qui les détruisent à petit feu. La dépendance est des deux côtés, l’un ne pouvant se passer de sa proie, celle-ci ne pouvant fuir, trop chamboulée et surtout terrorisée à l’idée d’une rupture (quel qu’en soit le type), du dévoilement de son vécu et, pour certaines, la crainte de possibles représailles. Les victimes d’emprise souffrent d’un traumatisme sévère : elles ont été psychologiquement aliénées.

Fort heureusement, il est possible de se protéger de ces relations toxiques en acceptant d’en reconnaître les premiers signes. Et d’en sortir grâce à la prise de conscience et au courage qui donne la force d’appeler à l’aide. Ce sont avant tout les émotions douloureuses qui motivent en profondeur ce désir de libération qui mènera, grâce à la thérapie, à une meilleure connaissance de soi, à la compréhension de ce qui est à la source de l’épreuve vécue et à la reconstruction. Car, « pourquoi contraindre vos vies et vos rêves aux idées d’un autre ? Pensée figée, glaciale. Reine rigide. Marbre de l’esprit. Lobotomisation d’un futur déjà écrit. Impossible ascension vers un demain qui n’existe pas, Et n’existera jamais ! Fin des rêves, fin des espoirs, fin des désirs, fins décidées par les autres 1 ». Il est possible de se retrouver soi-même dès lors que l’on dirige ses doutes et ses accusations sur le prédateur et non plus sur soi.

Il n’existe aucune raison pour accepter de vivre en jachère, chaque être humain est seul juge de ses priorités et du sens qu’il veut donner à sa vie. Henry David Thoreau, philosophe et poète, disait : « Ce qu’un homme pense de lui détermine, ou plutôt oriente son destin. » Notre vie nous appartient, ne donnons à personne un droit de regard sur nos pensées, la possibilité de nous dominer et de nous contrôler par la force, de nous voler notre existence.

 









1.  Sybille Rembard, extrait du poème « Maladies des peuples », 2008.










Chapitre 1

L’emprise dans tous ses états


« L’emprise recouvre tout empiétement répétitif, durable, délibéré et échappant au champ de la conscience, sur le territoire psychique d’autrui face auquel ce dernier reste impuissant, ligoté par le malaise qui l’étreint. »

Véronique Sichem, psychothérapeute





L’actualité ne manque pas d’exemples de phénomènes d’emprise, sous toutes ses formes, dans tous les milieux. Dans ces relations, la vie mentale de la victime est réduite à néant, comme anéantie, annihilée. L’emprise psychologique s’observe dans toutes les formes de relations humaines. Privées et sociales. Ainsi sont concernées la famille, la vie relationnelle et affective (amour, amitié), mais aussi la vie sociale : l’école, la sphère professionnelle, religieuse, politique, toutes les activités humaines, la santé (physique et psychique). Ce sont des domaines très vastes, où l’emprise est présente à des degrés variables. S’inscrivant dans la durée, elle constitue toujours une « effraction psychique » selon les psychanalystes. C’est un rapport asymétrique toxique de type dominant/dominé, masqué par différentes sortes de manipulations, des plus « douces » aux plus violentes, de stratégies perverses plus ou moins subtiles. Elle constitue une tentative, parfois réussie, de meurtre psychique.


DÉFINITION DE L’EMPRISE


Emprise (du latin prehendere : prendre, saisir) : « envahissement », « mainmise, domination exercée par une personne sur une ou plusieurs autres, qui a pour résultat qu’elle s’empare de son esprit ou de sa volonté ». « Une forme de domination morale, intellectuelle invisible dans laquelle la victime ne se rend pas compte du processus de domination mis en place 1. »

Synonymes : ascendant, joug, empire, autorité, pouvoir, puissance, dictature, supériorité, influence, séduction, pression, empiétement, appropriation, usurpation 2.

J’utiliserai parfois les termes « empreneur » ou « empriseur », « empris » ou « emprisé » pour désigner les prédateurs et leurs victimes.





L’emprise érode l’estime de soi, la confiance en soi et en l’autre, les fondements de l’identité. La proie des prédateurs finit par ne plus savoir qui elle est vraiment, ses repères ont disparu. Elle peut vivre un état de stress post-traumatique sur de longues années, choquée, sidérée, confuse. Elle mettra du temps à en sortir.

L’emprise s’apparente à une attaque du psychisme d’autrui qui devient dépendant de son conquérant, prédateur ou persécuteur qui parvient à persuader sa victime qu’il lui est supérieur. Bien pire, sa proie lui doit en général une allégeance inconditionnelle. Cette mainmise pervertit toute relation. Enfants, adultes : les victimes sont de tout âge, des deux sexes, toutes classes sociales confondues. Tout comme les prédateurs (qui peuvent tout aussi bien être des prédatrices, la lecture de ces pages étant au masculin comme au féminin).


CRÉATION D’UN DÉLIT DE VIOLENCE PSYCHOLOGIQUE

Le délit de violence psychologique a été créé par la loi du 9 juillet 2010 : peuvent désormais être punis les « agissements ou les paroles répétés ayant pour objet ou pour effet une dégradation des conditions de vie de la victime susceptible de porter atteinte à ses droits et à sa dignité ou d’entraîner une altération de sa santé physique ou mentale 3 ». Le problème résidant dans la difficulté à prouver l’existence de cette violence psychologique. D’autant plus que les prédateurs sont d’excellents manipulateurs, maîtrisant toutes les arcanes d’une communication perverse. Ce délit est puni de trois ans (au maximum) d’emprisonnement et de 75 000 euros d’amende.




Les prises de conscience des victimes sont généralement tardives tant l’influence toxique évolue de façon souvent sournoise, est si pénible à reconnaître et à admettre. Se croire apprécié (dans son métier ou tout autre contexte), aimé, puis s’apercevoir que l’on n’est qu’un jouet entre les mains d’un marionnettiste est d’une grande violence. C’est l’idée même de soi qui s’effondre, cette colonne vertébrale qui nous soutient. S’ensuivent honte et désillusions, humiliation et incompréhension. Colère, sentiment d’impuissance et culpabilité. Haine et dégoût de soi. Dépression parfois. Dans les cas extrêmes, le suicide ou le meurtre est parfois une délivrance après des années d’enfer.


L’EMPRISE EN FAMILLE

La violence en famille concerne les enfants, les partenaires d’un couple, tous ses membres, y compris les « anciens », qu’il s’agisse de maltraitance psychologique et/ou physique (les abus émotionnels précédant souvent cette dernière), et/ou sexuelle. Les répercussions sur les victimes apparaissent plus ou moins rapidement, souvent dans un isolement affectif et/ou social qui entraîne un sentiment d’impuissance croissant.


L’empurise sr les enfants


« La pulsion d’attachement lie le sujet à un objet dans une relation de dépendance passive et dans la recherche d’un amour primaire jamais obtenu. »

Marine Dietrich




À 45 ans, Marie est encore sous l’emprise des critiques de son père qui, durant vingt ans, lui disait constamment qu’elle n’en « faisait jamais assez ». Paul, sans cesse dévalorisé et humilié par sa mère, doute de ses facultés mentales, à 62 ans. L’enfance est profondément marquée par l’empreinte parentale. La littérature est également riche en exemples, notamment chez Delphine de Vigan :

« À mesure que ses enfants grandissaient, Georges [son grand-père] se laissait aller à des railleries de plus en plus dures. Boutons d’acné, empourprements et regards fuyants alimentaient ses diatribes. Georges avait la métaphore assassine et rien ne lui échappait. Vêtements, attitudes, accessoires étaient passés au crible, analysés, conspués. Certains soirs, la moquerie confinait au lynchage. Car Georges, toujours, jouissait de la dernière frappe, du dernier mot 4. »


Le sentiment d’identité, la personnalité, sont modelés, conditionnés par ces longues années d’enfance et d’adolescence. Les parents persécuteurs sont des parents nuisibles, voire toxiques. Ils ne sont pas seulement imparfaits : tous le sont, avec la meilleure bonne volonté du monde. Mais avec l’emprise parentale, il est question d’une véritable maltraitance, méconnue car vécue sans témoins extérieurs. Elle entraîne des « lésions de l’intégrité psychique de l’enfant, lésions qui restent longtemps invisibles 5 ».


LE SYNDROME DE MÜNCHHAUSEN PAR PROCURATION (SMPP)

Ce syndrome est une maltraitance : une mère dysfonctionnelle est convaincue que son enfant est souffrant et lui fait subir un nombre incalculable de traitements inutiles, le rendant vraiment malade, parfois gravement, pour attirer l’attention sur elle. Pendant plus de quinze ans, Delphine Paquereau a subi la folie destructrice de sa mère 6. La « rescapée » de 33 ans raconte dans un livre comment sa mère a manipulé son entourage, y compris médical, pour en faire une enfant souffrante. Elle est allée jusqu’à lui faire retirer un rein. La reconstruction est difficile et pour ce faire, Delphine Paquereau entame une psychanalyse au cours de laquelle elle remonte le fil d’une vie rythmée par des rendez-vous médicaux incalculables et une douzaine d’opérations chirurgicales injustifiées. Elle comprend a posteriori pourquoi sa mère la frappait violemment au niveau du rein, « pour mon bien, disait-elle. Pour que les médecins voient vraiment où j’avais mal ». Pour duper les médecins, sa mère falsifiait de nombreuses analyses médicales. Cette mère, qui allait mal, développait aussi des connaissances médicales parfois supérieures à celles de son généraliste. Les médecins se faisaient manipuler. « Ils n’ont pas appris à se méfier des parents. » « Elle m’aimait tellement qu’elle faisait tout ça pour me garder. Je m’en suis rendu compte quand j’ai rencontré mon mari en 2000. Elle a tout fait pour que je me sépare de lui. »




Les mauvais traitements sur de longues années sont à l’origine de graves problèmes psychologiques et physiques. La romancière Marie Cardinal écrivait que « l’enfance est lente, et que les émotions ont tout le temps de s’y graver, comme des poinçons ». Pour affirmer leur domination, des parents défaillants, ignorant tout du psychisme d’un enfant (ils croient savoir ou ne veulent rien savoir du tout), s’imposent de diverses façons à leur progéniture dans tous les domaines de la vie, lui refusant le droit d’exprimer sa propre personnalité. Ils restent focalisés sur une totale obéissance (scolarité, performances sportives ou artistiques), ne recherchant que le pouvoir et leur propre valorisation. L’enfant est empêché de vivre « normalement » son enfance, de rêver, d’être insouciant. Il vit dans la peur de ne pas bien tenir son rôle, contraint à se suradapter. « Tu fais trop de bruit, tu ne vois pas que tu nous déranges ? », « Non, je ne veux pas jouer avec toi, tu m’embêtes », « Tu n’as rien à faire ? Arrête de rêver ! », « Non, ne va pas jouer, tu vas te salir ! », « Arrête de poser des questions », « Tu n’es qu’une petite morveuse de 12 ans, tais-toi ! », « Tu resteras devant ton assiette tant que tu n’auras pas tout mangé », etc.

« Ai-je le droit d’écrire que Georges a été un père nocif, destructeur et humiliant, qu’il a hissé ses enfants aux nues, les a encouragés, encensés, adulés et, dans le même temps, les a anéantis ? Ai-je le droit de dire que son exigence à l’égard de ses fils n’avait d’égal que son intolérance, et qu’il entretenait avec certaines de ses filles des relations au minimum ambiguës ? Ai-je le droit d’écrire que Liane [son épouse, la grand-mère de l’auteure] n’a jamais pu ou su faire contrepoids, qu’elle lui a été dévouée comme elle l’était à Dieu, jusqu’au sacrifice des siens 7 ? »


Cette emprise parentale interdit toute communication « nutritive » disait Françoise Dolto. Les échanges, les marques d’amour, le soutien et les encouragements manquent cruellement. Comme le dit Jacques Attali, « pour un enfant, la solitude est pire que la douleur ».


ATTITUDES D’EMPRISE PARENTALE


	Les enfants doivent être exactement ce que leurs parents veulent qu’ils soient, en général et à tout moment.


	Les enfants doivent satisfaire les besoins psycho-affectifs de leurs parents.


	Les enfants ne doivent avoir aucune exigence.


	Les enfants doivent faire ce qu’il faut pour que leurs parents en soient fiers.


	Les enfants doivent anticiper les désirs de leurs parents.


	Les enfants ne doivent jamais décevoir leurs parents. 


	Les enfants sont responsables de ce qui leur arrive de désagréable, parfois même ils le cherchent.


	L’aliénation parentale : un des parents tente de détruire l’amour de l’enfant pour l’autre parent (voir ici).


	Le syndrome de Münchhausen par procuration.







Les déficiences graves peuvent être multiples. Les enfants, adultifiés (ou parentifiés), ont pour tâche d’être à l’écoute des besoins de leurs parents qui volent leur enfance. Ils doivent se comporter comme des adultes, pour s’occuper d’eux-mêmes mais aussi soulager, parfois soigner, prendre en charge un (ou les deux) parent. Ils grandissent trop tôt, trop vite, n’ont pas le droit de satisfaire leurs propres besoins et envies (qu’ils finissent par refouler). Ces enfants subissent un chantage implicite (une des modalités de l’emprise) : « Si tu ne t’occupes pas de ta mère, tu n’es pas un bon garçon. » Interprétation du « bon garçon » : « Si je ne fais pas ce qu’il me demande, il ne m’aimera plus, il partira peut-être. Ce sera de ma faute. » L’enfant est réduit au statut d’objet à leur service. Ce n’est pas l’amour inconditionnel auquel il est en droit de s’attendre.

Avec la violence psychologique, on aborde la cruauté mentale à la fois verbale et comportementale. Verbale, elle inclut les cris qui longtemps terrorisent. Effrayé, l’enfant ne bronche pas, attend que les cris cessent. Au milieu de ces hurlements fusent des critiques, des injures, des insultes, des moqueries, des dévalorisations méprisantes. Un vrai cauchemar pour l’enfant qui, non seulement a peur, mais est humilié. J’ai un jour entendu un père traiter sa fille de 5 ans d’idiote parce qu’elle avait mal répondu à sa question de calcul mental ! Une autre a reçu une gifle pour s’être trompée d’accent dans une dictée, à 8 ans. Je cite fréquemment cette mère qui disait à sa fille : « Tu es mon vomi. » La violence comportementale (souvent accompagnée de violence verbale) se retrouve chez des parents toxiques qui confondent autorité aveugle, contrôle tyrannique et éducation. Un regard glacé suffit pour terroriser. Tout ou presque est interdit, la seule permission est de « filer droit », culpabilisations à l’appui. « C’est de ta faute si je suis en colère, tu n’avais qu’à m’obéir. Disparais de ma vue ! » Ces parents refusent d’abdiquer, même lorsque leurs enfants sont adultes, s’immisçant dans leurs choix de vie (professionnelle, amoureuse, lieu de résidence, etc.). Les chantages prennent des airs de menaces : « Tu feras mourir ta mère de chagrin si tu ne viens pas pour Noël », « Après tout ce qu’on a fait pour toi, tu n’es vraiment qu’un ingrat », « Tu nous rends malades », « Et ta mère, tu y penses un peu à ta mère, elle pleure tout le temps. Fais un effort », « Si tu épouses cet homme, tu ne nous verras plus et je te déshériterai », etc.

La violence physique : l’auteur de sévices corporels brutalise son enfant pour confirmer son pouvoir sur lui, croyant sans doute que le corps de son petit (ou son grand) lui appartient. Je pense à ce garçon qui, régulièrement, recevait des coups de ceinture donnés par son père, à cette mère qui distribuait des gifles avec le dos de la main, écorchant les joues de ses enfants avec le chaton de ses bagues, à ce jeune enfant couvert de bleus que son père faisait dormir dans la voiture quand, bébé, il ne « faisait » pas ses nuits. Et à tant d’autres ! Avec, là encore, la faute mise sur l’enfant : « Tu vois dans quel état tu me mets ! » La violence physique laisse davantage de bleus à l’âme, les pires. Un anonyme a écrit que « frapper un animal s’appelle cruauté, frapper un adulte s’appelle agression, frapper un enfant s’appelle éducation ». L’Assemblée parlementaire européenne notait en 2004 (Recommandation 1 666) que la Cour européenne des droits de l’homme avait conclu que les châtiments corporels violaient les droits de l’enfant (autant dans les établissements pénitentiaires pour jeunes délinquants qu’à l’école et dans le cadre familial). Frapper un être humain, un enfant, est un crime.

Les enfants de parents maltraitants, pour ne pas se sentir rejetés, vivent avec un tel désir d’approbation qu’ils tentent de maintenir avec eux une fusion beaucoup trop importante. Ils se soumettent complètement à leurs bourreaux. D’autres s’acharnent à leur déplaire en tous points, ce qui est malgré tout une autre marque de désir de fusion, car ils sont encorive, leur emprise. Ce qu’ils font est encore en lien avec eux.



  Frédéric, 44 ans


  « Mon enfance est une suite de maltraitances parentales. Mon père était alcoolique, constamment violent, verbalement et physiquement. Il me frappait avec un martinet, me tapait très fort sur la tête, m’a un jour jeté sur le mur, j’ai eu le crâne ouvert. Il m’injuriait, m’humiliait, m’obligeait à manger mon vomi quand, après avoir finalement accepté de manger, je vomissais tout. Ma mère ne s’interposait jamais, était négligente, me laissait seul. J’avais 10 ans quand ils m’ont trouvé me tenant d’une main à l’extérieur du balcon, au dixième étage. Mes parents ont divorcé, j’avais 16 ans. Ma mère a eu un fils avec son second mari, m’obligeant à dire qu’il était mon frère. Ce mari m’ayant adopté, elle m’a obligé à prendre son nom (j’avais 26 ans et j’ai dû changer de nom). Moi, aujourd’hui, je fais comme mon père : je me critique sans arrêt. »






Point culminant de l’emprise sur les enfants : la maltraitance sexuelle. Elle se cache au plus secret de la vie familiale. Un abus de faiblesse, un abus de pouvoir pervers (même s’il n’y a pas toujours passage à l’acte). Par amour ! Tel est l’argument des adultes incestueux ou incestuels (instaurant un climat malsain lié au physique, au développement sexuel de leur enfant). Les soins des jeunes enfants érotisés, les remarques d’un goût très douteux que la fillette ou le jeune garçon qui grandit entend sur son corps en pleine transformation, certaines formes d’exhibitionnisme (chambre des parents sans porte, aménagements d’appartements dénués d’intimité ou l’empêchant : pas de verrou aux toilettes ou à la salle de bains) et de voyeurisme parental relèvent d’un climat incestuel. Comme les blagues grossières et vulgaires gênant les enfants, ou les parents qui se promènent nus dans la maison. Il peut aussi s’agir de frôlements, de regards trop appuyés, de mots déplacés. Toutes ces déclinaisons du climat incestuel installent des confusions affectives et psychologiques. Durant toute son enfance, jusqu’au divorce de ses parents, la mère de Fabian l’obligeait à la rejoindre dans son lit dès que son mari était parti au travail. Il a tout oublié de ce qui a pu se passer dans ce lit, une amnésie due à une mémoire traumatique.

« La nuit je ne dors pas, je suis traquée. » Le père de cette femme qui s’exprime ainsi l’a violée quand elle était une toute jeune fille, après lui avoir donné un somnifère. Dans ce roman, Delphine de Vigan parle de Lucile, mère de l’héroïne qui, sous « l’emprise de la honte », a attendu d’avoir 32 ans pour écrire à toute sa famille afin de dénoncer un père maltraitant et incestueux. Résultat : « Il ne se passe rien. Le texte est resté lettre morte et Lucile n’a reçu en retour qu’un silence pétrifié. » Aujourd’hui, ajoute l’auteure, « elle revendique une part de haine pour cet homme qui a brisé sa jeunesse et compromis pour longtemps son aptitude au bonheur. Cet homme qui aurait pu se contenter d’être un père merveilleux 8. »

Cette forme d’emprise, totalement et définitivement condamnable, est le parangon de la perversion parentale. L’inceste (par le père, la mère ou tout autre membre de la famille) est puni par la loi. Pourtant, cette sanction légale qui remet la victime à sa véritable place, n’efface pas le sentiment de souillure et de trahison, l’indicible blessure. Les cas d’inceste sont très fréquents, les chiffres sidérants. Ils ont lieu dans tous les milieux : ce sont des crimes d’inhumanité représentant la pire forme d’emprise car les victimes sont impuissantes, otages bâillonnés de geôliers censés les aimer, les protéger, les respecter comme des trésors qu’ils sont. Près de 80 % des violences sexuelles ont lieu au sein de la famille (8 % commis par des femmes). Pourtant, un enfant considère ses parents comme des dieux sur l’autel desquels il dépose son affection, sa tendresse et ses espoirs d’amour « pour toujours ».

Le chevalier Gilles de Rais fut brûlé vif au xve siècle pour avoir enfermé, violé et tué plus de trois cents enfants dans d’atroces supplices. Sans aller jusqu’à tant d’horreur, la pédophilie se porte très bien. Elle se pratique dans tous les lieux où se trouvent des enfants, des jeunes : sport, scoutisme, internats, centres pour délinquants, colonies et associations, sans parler du tourisme sexuel hors de nos frontières. Une enquête est à ce jour en cours à l’encontre d’un prêtre lyonnais accusé de pédophilie sur de jeunes scouts il y a plus de vingt-cinq ans, crimes connus et jamais dénoncés par ses supérieurs. Il a reconnu les faits perpétrés durant près de vingt ans.

Les nouvelles technologies de l’information et de la communication (NTIC) constituent aussi d’excellents moyens pour instaurer des situations d’emprise, en particulier entre adolescents : chantages, manipulations, mais aussi à l’encontre des professeurs.


ADOLESCENCE ET CYBERHARCÈLEMENT


Solène n’a que 14 ans. Elle s’est donné la mort après avoir subi un cyberharcèlement. Comme de nombreuses adolescentes, elle « chatait » sur le Web avec des inconnus dont un en particulier qui a su la manipuler à tel point qu’il l’a convaincue d’utiliser sa webcam pour filmer son torse qu’elle avait accepté de dénuder. Les photos et les films lui ont servi alors de moyen de pression, de chantage plus exactement : il les a envoyés à sa famille et à ses amis (après avoir réussi, grâce aux réseaux sociaux, à collecter des informations sur eux). Solène n’a pu résister à la honte : elle a commencé à boire puis à se droguer. Ses parents ont alors décidé de déménager : c’était méconnaître que les distances n’existent pas sur la Toile. Le cyberharcèlement s’est poursuivi durant plusieurs années : un cauchemar. Avant de mettre fin à ses jours, Solène a raconté son histoire sur une vidéo et l’a mise en ligne.

Ce n’est qu’une histoire parmi tant et tant d’autres. Ce que l’on appelle aujourd’hui le « cyberharcèlement », le harcèlement au moyen des réseaux sociaux, n’est rien d’autre qu’une relation d’emprise.





L’aliénation parentale est une forme d’emprise (les avocats utilisent ce terme) sur l’enfant par un parent maltraitant. Elle est très difficile à prouver devant un juge aux affaires familiales. Lorsqu’un des parents, lors d’une séparation, prend son enfant en otage pour qu’il se mette à haïr l’autre parent, on parle d’aliénation parentale. L’enfant est instrumentalisé : pour être aimé de l’un, il doit haïr l’autre. Une vengeance par procuration. Au détriment non seulement du « bon » parent, mais surtout de l’enfant chez qui les séquelles psychologiques (voire psychiatriques) seront difficiles à réparer. D’autant plus que les deux familles deviennent officiellement ennemies, soufflant sur les braises pour entretenir une guerre que le parent aliénant gagne malheureusement trop souvent.


Vincent, 40 ans

Vincent vit avec Dolores depuis quinze ans. Ils se sont mariés il y a dix ans et ont une petite fille de 6 ans, Mila. « C’est moi qui élève Mila. Depuis toujours, c’est moi qui l’ai emmenée à la crèche, puis à l’école, chaque matin ; c’est moi qui la couchais tous les soirs, qui jouais avec elle, préparais ses repas. Dolores me manque de respect devant elle, les amis, au travail. Et j’encaisse, je ne veux pas que Mila assiste à des scènes, alors je me tais. Ce qui me fait le plus de peine, c’est d’entendre Dolores et ses parents me critiquer sans arrêt devant Mila. Les clashs se multiplient. Elle m’a annoncé qu’elle voulait me détruire. Elle emmène notre fille en vacances sans m’en parler à l’avance, elle ne veut plus que je l’emmène à l’école, ni que j’aille la coucher. Devant moi, elle lui répète que je suis méchant. Elle a gagné : Mila pleure dès que je dis que je veux la coucher ou l’emmener à l’école. Dolores dort désormais avec notre fille. Je sais que ce n’est pas bien, mais je refuse de faire des scènes devant elle. Je ne suis triste que pour elle, elle va finir par me détester. Elle dort de plus en plus mal, part en courant dès que je m’approche d’elle. Mais je ne lâcherai pas ; pour moi, tout m’est égal, mais je me battrai pour ma fille ! Des années s’il le faut ! Ce qui m’effraie, c’est que Mila devient aussi manipulatrice que sa mère : quand je veux l’embrasser dans son lit, elle se jette contre le mur en protégeant son visage de ses bras comme si je voulais la frapper, elle me dit que je ne pense qu’à moi. Elle est complètement conditionnée par sa mère et ses grands-parents maternels. Ils ne se rendent pas compte du mal qu’ils lui font. Dolores la couche très tard le dimanche : le lundi matin, je suis donc le méchant papa qui vient réveiller sa fille parce que sa mère ne veut pas se lever si tôt. Comment ne pas imaginer qu’elle répète les mots de sa mère quand elle me dit, à 6 ans, “Je sors du ventre de maman, elle peut mieux gérer mon stress” ou “Papa, tu ne me rassures pas” ? Je suis sous l’eau. Le comportement de Mila est de plus en plus surprenant, pour ne pas dire inquiétant. C’est une nécessité pour elle maintenant d’être avec sa mère en permanence, de savoir où elle est, ce qu’elle fait. Quand je passe une journée seul avec elle, elle me demande d’envoyer des messages à sa mère en permanence, n’arrête pas de me demander mon téléphone car elle attend une éventuelle réponse. C’est anormal et elle ne peut plus profiter de vivre, tout simplement. J’ai l’impression que le comportement de sa mère, qui souhaite m’effacer de sa vie, transpire instinctivement sur le fonctionnement de Mila. Je pense qu’elle a besoin de voir un professionnel pour aller mieux. Elle me donne l’impression de vouloir me faire disparaître, comme si je n’existais plus. En dépression depuis l’enfance, je fais le fanfaron pour tromper le monde, mais je sais très bien à quoi m’en tenir. Nous avons parlé de nous séparer, mais pour moi, le divorce est un gouffre… À la maison, je vis dans un monde sec, déshumanisé et je suis tellement triste pour Mila. C’est la guerre mais je ne suis pas armé. Un soir, elle m’a frappé si fort que j’en suis tombé. » (Vincent mesure 1,85 m et pèse plus de 80 kg.)






Mila est aliénée (consciemment ou non) par une mère remplie de haine dont l’attitude signifie implicitement et pas de façon délibérée : « Je ne vais continuer à t’aimer que si tu détestes ton père. » La petite fille est au cœur d’un conflit de loyauté entre les deux personnes qu’elle aime le plus : un conflit dramatique pour un enfant. Il peut arriver que les deux parents soient aliénants : le pire pour l’enfant. Ce syndrome d’aliénation parentale s’apparente au syndrome de Stockholm : l’enfant, terrorisé et inquiet pour sa survie, est l’otage d’un parent maltraitant. Il s’identifie à l’agresseur et prend sa défense. Pour sa survie psychique, il se synchronise sur le parent aliénant qui se l’approprie et le corrompt. C’est une relation d’emprise qui lui fait subir une double peine : la séparation de ses parents et avec l’un d’eux (y compris sa famille : grands-parents, oncles et tantes, cousin(e)s). Les bons souvenirs et la culpabilité à l’égard du parent rejeté sont neutralisés par le parent aliénant. L’enfant se sent également coupable vis-à-vis de ce dernier pour qui il ressent une haine inconsciente.




L’emprise dans le couple


« L’emprise traduit une tendance très fondamentale à la neutralisation du désir d’autrui, c’est-à-dire à la réduction de toute altérité, de toute différence, à l’abolition de toute spécificité, la visée étant de ramener l’autre à la fonction et au statut d’objet entièrement assimilable. »

Roger Dorey, « La Relation d’emprise »




Dans un couple, l’emprise consacre la prise de contrôle sur l’autre. Les moyens sont variés : violence psychologique et/ou physique, sexuelle, matérielle, tous provoquant de véritables désastres psychiques.


Fabrice, 31 ans

Fabrice vit une histoire mouvementée avec Laura. Il est sous son emprise depuis un peu plus de trois ans. « Tout est compliqué depuis le début, et je ne sais plus quoi faire. Je suis une véritable éponge, j’absorbe, j’absorbe, sans jamais rien exprimer et je n’en peux plus. Dès que je dis quelque chose qui lui déplaît, dès que je tente de parler de ce que je ressens, elle fait du chantage au suicide. Je suis sûr qu’elle m’aime, malgré ses violentes crises de colère. J’ai aimé, au début, que tout soit très intense, mais c’est devenu tumultueux à l’extrême. Je m’en veux de ne pas la satisfaire, mais je ne peux plus accepter qu’elle me trompe “pour son équilibre”, dit-elle. Elle boit trop, ce qui augmente son agressivité. Je voudrais la reconquérir, qu’elle soit tendre comme aux commencements de notre histoire. Elle m’a déjà mis dehors plusieurs fois puis m’a demandé de revenir. Je suis très triste et je lui en veux mais je l’aime. Comment peut-elle m’admirer quand je suis capable de tout supporter ? J’ai l’impression que l’histoire se répète : ma mère était “odieuse” disait mon père, et elle est partie après l’avoir souvent trompé. Je n’arrive pas à la quitter, je crois que je suis dépendant de notre relation. J’ai tenté d’en parler avec mon père mais il hausse les épaules et ne m’écoute pas. Laura est de plus en plus violente, elle m’injurie et prend le pouvoir sur moi en coupant tous les contacts. »







Brigitte, 46 ans

Brigitte est mariée depuis seize ans à Jean-Marc, ils ont deux enfants : un garçon de 16 ans et une fille de 14. Après leur naissance, Jean-Marc a décidé de faire chambre à part et Brigitte se sentait coupable. Il avait quelques problèmes professionnels et refusait de lui en parler. Il se montrait de plus en plus violent (physiquement et psychologiquement) avec leur fils dont les résultats scolaires ne correspondaient pas à ses attentes. Brigitte est épuisée. En plus d’un travail très exigeant, elle s’occupait seule des enfants et s’est vite sentie débordée. Mais n’en disait rien à cet époux devenu si distant.

Brigitte et Jean-Marc ont vécu ensemble quatre ans, puis elle est tombée enceinte : à cette nouvelle, il a d’abord vomi avant de tomber malade, puis a décidé de se marier « aussi vite que possible ». Son propre père le poussait à imposer une IVG à Brigitte, ce qu›il a catégoriquement refusé. Puis un autre enfant est né. Lorsque Jean-Marc a décidé d’aménager sa propre chambre dans son bureau, Brigitte s’est sentie humiliée, mortifiée par ce rejet accompagné des pires paroles qu’elle pouvait imaginer : « Je ne t’aime plus. » Elle ne sait ce qu’elle ressent, d’autant plus qu’il lui fait sans cesse des remarques blessantes, des critiques. « Ce n’est plus le même homme », dit-elle. Pourtant elle reconnaît qu’elle ne l’a pas choisi, ayant cédé à ses avances empressées car, dit-elle, « Je n’avais qu’un objectif : me marier et avoir des enfants ». Et Jean-Marc a le même caractère difficile que son père : rien que du familier, en somme. « Je me suis anesthésiée pour moins souffrir », dit-elle, « pour tout supporter, même quand il maltraitait les enfants. Je crois que j’ai reproduit le modèle de couple de mes parents, et ils sont encore ensemble. Je sais que j’ai une vie de merde, mais ce serait pire de vivre seule avec les enfants. J’en suis incapable. Je n’ai jamais vécu seule ». Aujourd’hui, Brigitte est sous antidépresseurs depuis plus d’un an. Elle vient d’apprendre que son mari la trompe depuis quatre ans.







Julien, 38 ans

Julien voudrait se séparer de sa compagne, Juliette, avec laquelle il a deux enfants. Mais elle lui fait un tel chantage qu’il est écartelé entre elle et une autre femme qu’il aime, Katya. Il a perdu son indépendance financière car Juliette tient les cordons de la bourse et ne lui concède quelque argent que s’il vient passer les fins de semaine avec elle. Ce que Katya supporte évidemment très mal. Il n’ose pas ouvrir un compte bancaire à son nom, persuadé qu’il ne pourrait alors plus voir ses enfants.







L’EMPRISE AU CINÉMA :
L’EMPRISE 9


Ce film terrible raconte l’histoire vraie d’Alexandra Lange, qui a fini par tuer son mari Marcello d’un coup de couteau après quatorze ans de calvaire. Ce film, qui relate aussi le procès d’Alexandra, rappelle aussi l’histoire de Jacqueline Sauvage.

Il la séduit : « Tu es belle, tu as quelque chose rien qu’à toi, quelque chose de pur. » Il la fait rire, elle est subjuguée. Ils deviennent très vite amants, il sait lui dire les mots qu’elle attendait : « Je t’aime. » Après s’être fâchée avec son père qui la met en garde, elle part vivre dans la caravane de Marcello.

Il est jaloux d’un de ses amis avec qui elle parle : « Arrête de faire la conne, tu baises avec lui ? » Alexandra, étonnée, ne comprend pas.

« Il me court après, mais il n’y a jamais rien eu.

– Moi j’ai besoin de toi ici, je veux plus que t’ailles là-bas, que tu voies ce type.

– Mais enfin ! L’important, Marcello, c’est nous, je te jure…

– C’est vrai, t’es sûre ?

– Ben oui ! »

Il lui assène un gros coup de poing, le premier coup. Elle tente de fuir mais il lui demande pardon, la supplie :

« Je le ferai plus, je te le jure. Si tu m’laisses, j’en mourrais, j’te jure. J’veux pas te perdre, j’veux pas. »

Ils retournent dans la caravane, font l’amour, elle lui sourit.

« Tu es la femme de ma vie. »



Les persécuteurs savent très bien s’adresser aux trésors d’empathie des futures proies sur lesquelles ils jettent leur dévolu. Tous les abus de pouvoir subis par Alexandra (dans le film L’Emprise) étaient compensés par un mot, un geste tendre de Marcello : tout le mal enduré s’effaçait d’un regard, d’une caresse. Son comportement abolit toutes les défenses sans pour autant anéantir l’espoir qu’il redevienne comme aux tout débuts de l’histoire : si charmant !






L’emprise entre membres d’une famille

L’emprise peut aussi exister entre les membres d’une même famille : frères et sœurs, oncles et tantes avec leurs neveux et nièces, grands-parents avec leurs petits-enfants (ou inversement), etc. Tous les cas de figure sont possibles. Les maltraitances, sexuelles en particulier mais aussi la violence physique et morale, entre membres d’une même famille, empoisonnent, dans le silence le plus désespérant, la vie des jeunes vivant sous emprise.


Asmita, 30 ans

Asmita est une belle jeune femme qui a fait des études brillantes, ce qui n’était pas fréquent pour les femmes de sa famille, indienne. À 5 ans, elle a été abusée sexuellement par son oncle maternel, puis, de 12 à 15 ans, par le petit frère de son beau-frère (le mari de l’une de ses sœurs aînées), âgé de 24 ans. « J’ai vécu trois ans de dégoût et de résignation, mais il vivait chez mes parents et m’interdisait de le dénoncer. Il me menaçait simplement de m’accuser de mensonge et la parole d’un homme a forcément plus de valeur que celle d’une jeune fille. » À 30 ans, Asmita est une femme encore très soumise : à ses parents et à son mari, comme à son employeur avec qui elle accepte des relations sexuelles pour conserver son poste. Elle ne sait pas lui dire « non », a trop peur d’être rejetée car elle n’est fière que d’une chose : son travail qui la valorise à ses yeux.







Yasmina, 27 ans

Élevée par son grand-père paternel, Yasmina a subi la maltraitance de cet homme brutal, violent, humiliant. Il la frappait régulièrement et n’acceptait de subvenir à ses besoins que parce qu’il recevait une pension de la part de son fils qui n’avait pas voulu s’encombrer d’une troisième fille à la maison, au grand dam de sa mère qui a fait une dépression après le départ de sa petite fille. Sa grand-mère paternelle n’osait s’interposer pour la défendre. Aujourd’hui, Yasmina cumule les rencontres douloureuses avec les hommes : certains l’ont frappée, humiliée, manipulée. Les marques de l’emprise perdurent.



L’emprise entre frères et sœurs peut naître d’une sexualité incestueuse, maintenue par peur dans le plus grand secret ou d’une prise de pouvoir autoritaire par un(e) aîné(e) sur un enfant plus jeune qui vit dans la crainte constante des mauvais traitements. Ainsi, les mises sous emprise d’enfants plus jeunes par les aîné(e)s est fréquente. Si le droit d’aînesse a disparu dans la loi, il en va parfois tout autrement dans les faits. En particulier lorsque l’un des parents fait preuve de partialité entre ses enfants : il peut, inconsciemment, les monter les uns contre les autres.


Maud, 58 ans

Maud est une femme épuisée. Depuis sa plus petite enfance, elle a le sentiment de ne pas trouver sa place dans une fratrie de six enfants. « Je n’avais pas le bon regard de maman, alors que je faisais tout mon possible pour l’obtenir. Mais elle entretenait une relation complètement fusionnelle avec une de mes sœurs aînées, Madeleine, que j’ai accompagnée jusqu’à son décès il y a douze ans. Elle était sa fille chérie et l’on ne pouvait rien contre ça. » D’autant plus qu’une autre de ses sœurs, Marie-Françoise, s’était donné le rôle de « chef de la fratrie, avec l’approbation de notre mère. J’ai dix ans de moins qu’elle et elle se montrait tellement intransigeante, rigide ! J’ai été sous sa coupe durant de trop longues années, elle est allée jusqu’à me contraindre à épouser un homme que je n’avais pas choisi. Elle allait jusqu’à me reprocher de ne pas être assez gentille avec lui ! Je crois qu’elle supportait très mal ma réussite scolaire. J’étais en quelque sorte sa rivale. Notre père la regardait avec tellement d’admiration. J’avais l’impression d’être le vilain petit canard. Aujourd’hui encore, elle veut contrôler tout le monde, critique, donne des ordres, méprise nos idées et propositions lorsqu’une affaire de famille est à régler. C’est aussi insupportable que lorsque j’étais petite. J’ai décidé de prendre de la distance : c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour ne plus en souffrir. »







Laurent, 31 ans

Laurent vit encore avec sa sœur aînée, Muriel (36 ans). Après le décès de leurs parents il y a presque dix ans, ils ont décidé de continuer à vivre dans leur maison en attendant de « faire leur vie », de rencontrer quelqu’un avec qui fonder une famille. Mais Muriel, de plus en plus aigrie, a pris Laurent comme souffre-douleur. Connaissant de gros problèmes professionnels, il craint de plus en plus les entretiens avec de futurs employeurs. Sa sœur l’humilie sans cesse, le traitant de « bon à rien », de « nul ». Il a depuis plusieurs années cessé d’amener des amies à la maison : elle se montrait tellement odieuse avec lui devant elles qu’il a renoncé. Il est en dépression, complètement désespéré.



Une autre forme d’emprise en famille existe, révélée dans toute son horreur l’été de la grande canicule, en 2003 : la maltraitance des « anciens », ces personnes âgées abandonnées. Des milliers sont mortes de déshydratation, de manque de soins, ont été laissées pour compte dans les hôpitaux. Fragiles et vulnérables, réduites à l’impuissance, sous l’emprise d’enfants égoïstes, elles sont parfois maltraitées, négligées, oubliées, coupées de leur famille, de leurs petits-enfants. Sans oublier les révélations sur des actes de maltraitance commis dans des maisons de retraite. Il n’y a pas d’âge pour être concerné par cette forme d’emprise : chaque année, plus de 200 000 femmes âgées de 18 à 75 ans sont victimes de violences physiques et/ou sexuelles.






L’EMPRISE EN AMITIÉ


« L’amitié est comme un livre ; il faut des années pour l’écrire, mais il ne faut que quelques secondes pour la brûler. »

Proverbe




Je vous disais que l’emprise peut s’exercer dans tous les domaines de la vie : l’amitié en est un. Elle est d’autant plus douloureuse qu’une relation d’amitié peut être tout aussi forte qu’une relation amoureuse : la déception et la tristesse sont à la hauteur des sentiments bafoués. La romancière Delphine de Vigan (D’après une histoire vraie, Éditions JC Lattès, 2015) décrit une mise sous emprise en amitié si machiavélique et destructrice que le lecteur en frémit. Pourtant, ce type de relation très asymétrique en termes d’ascendant se rencontre plus souvent qu’on ne l’imagine, à tout âge. Pourquoi la rivalité n’existerait-elle pas en amitié ? Dès l’école primaire, l’émulation peut vite se transformer en compétition aussi bien sur le plan scolaire qu’affectif (amical et amoureux). Plus tard, la concurrence professionnelle entre amis prend parfois des allures guerrières, tout comme en amour. Chez les deux protagonistes, l’estime de soi est faible et si l’emprisé est souvent en admiration devant son empriseur, ce dernier est dénué de toute forme d’empathie, ne désire qu’une chose, soumettre l’autre en lui octroyant un seul statut : celui d’objet.


Estelle, 42 ans

« Régulièrement, lorsque nous partons en vacances en famille, une amie réussit à s’imposer pour nous rejoindre, toujours avec de bonnes raisons. Séverine est mon amie d’enfance, elle a toujours su me manipuler. Lorsqu’elle arrive, elle organise les repas, les randonnées, veut tout prendre en charge et se vexe si mon mari ou moi proposons autre chose ou, tout simplement, avons envie de nous retrouver seuls en famille quelques heures. Ses colères m’impressionnent et je me sens démunie. Je n’en prends conscience que maintenant, et je me sens très blessée. Elle me donne sans arrêt des conseils sur l’éducation de mes enfants sans que je lui en demande alors qu’elle n’en a pas, me fait comprendre que je ne suis pas à la hauteur. Comme je suis quelqu’un qui doute beaucoup et culpabilise souvent, je lui donne régulièrement du pouvoir sur moi. C’est ce que j’ai compris en faisant une psychothérapie. Je me rends compte que ce n’est pas à elle que je devrais me confier, mais elle sait si bien me faire parler ! J’ai toujours admiré sa force de caractère, envié même, elle a dû le sentir et en abuse. Avant mon mariage, je crois qu’elle était jalouse : sa vie sentimentale était un véritable chaos alors que j’ai rencontré un homme merveilleux. Elle connaît des difficultés professionnelles alors que je m’épanouis dans mon travail. Nous n’avons pas la même définition de l’amitié, j’en suis très triste car elle a beaucoup de qualités, mais je crois que je vais me détourner de cette femme avec laquelle je ne me sens pas exister, qui m’en empêche. »
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